ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 12 MARS 1917. 


PRÉSIDENCE DE M. A. D'ARSONVAL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le GarDe pes Sceaux, Mivisrre De La Jusrice, DE L'ENSTRUCrION 
PUBLIQUE ET DES Beaux-Arts, adresse ampliation du Décret qui porte appro- 
bation de l'élection que l’Académie a faite de M. Henrt Lecomte pour occu- 
per, dans la Section de Botanique, la place vacante par le décès de M. Ed. 
Prillieux. 

Il est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Hevr Lecoure prend place 
parmi ses confrères. 


M. le SecrÉraRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome 162 
(janvier-juin 1916) des Comptes rendus est en distribution au Secrétariat. 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la culture mécanique des terres. 
Note de M. Tisseran». 


En France, bien avant le début des hostilités, on s'était sérieusement 
préoccupé de remplacer, dans le travail des terres, les animaux par des 
appareils mécaniques dont l'allure est plus vite, mus par les moteurs à 
explosion, à vapeur ou électriques. La guerre, en se prolongeant, a porté 
au plus haut la période de crise de la main-d'œuvre qui sévissait auparavant 
déjà, sur l’agriculture. 

D'autre part, la diminution du nombre des moteurs animés, bœufs et 
chevaux, se fait durement sentir au moment où il faudrait pouvoir labourer 


très rapidement les grandes étendues de terre laissées en friche. Cette 
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circonstance, s'ajoutant à la raréfaction des ouvriers agricoles, accentue 
singuliérement le mouvement qui entraine les agriculteurs vers la culture 
mécanique ; aussi, aujourd'hui, la question retient-elle plus que jamais 
l'attention; et même, elle vient d'aboutir à un commencement de réali- 
sation. | 

Les États-Unis ont depuis assez longtemps résolu, au moins en partie, le 
problème. Ils possèdent un grand nombre d’appareils qui répondent à la 
nature de leurs terres, à celle de Ja propriété et aux diverses cultures, et 
voilà qu’ils arrivent à construire au prix de 1500!" des tracteurs de 16 à 
18 chevaux de force, propres à la petite culture. 

Chez nous, quelques inventeurs et constructeurs commençaient, vers 
1912-1914, à entrer dans cette voie nouvelle, pleine de promesses. La 
guerre à interrompu leurs efforts. Mais, sous l'empire des besoins actuels, 
ils les renouvellent activement encouragés avec raison par les Pouvoirs 
publics. He | 

Ce mouvement à provoqué de nombreux essais, des expériences, des 
concours publics; il a inspiré un grand nombre d'auteurs et d'ingénieurs, 
dont les travaux font bien augurer de l’avenir. Il y a déjà toute une littérature 
qui traite de la culture mécanique. Parmi les nombreux ouvrages qui lui 
sont consacrés, on peul citer celui du capitaine Julien décoré de la croix de 
guerre; il vient de paraître sous le titre de La Motoculture. Ce Livre, 
orné de nombreuses gravures, est écrit surtout en vue de propager une 
classe spéciale d'appareils. On peut, en effet, diviser les engins de culture 
mécanique en deux grands groupes; dans le premier prennent place ceux 
qui mettent en action la charrue classique et les cultivateurs connus depuis 
bien longtemps; dans le second, se rangent ceux qui font mouvoir un 
nouvel outil qui agit sur le sol à la manière d’une fraise, Ils attaquent le 
terrain à l’aide de dents portées par un axe qui est animé d’un rapide mou- 
vement de rotation; tantôt, ces dents sont fixes, rigides; tantôt, elles sont 
individuellement indépendantes, flexibles, élastiques, de manière à céder 
sans se briser lorsqu'elles rencontrent des obstacles. Celles-ci imitent un 
peu le travail que les animaux fouisseurs exécutent avec leurs griffes. 

Pour l’auteur de La Motoculiure, ce sont les appareils qui répondent le 
mieux au but que poursuit le cultivateur en façonnant ses terres comme le 
fait le jardinier. Il base ses appréciations sur l'examen très étudié des pro- 
priétés physiques des sols, sur le rôle de l’eau dans la végétation et sur 
les plus récentes recherches agronomiques relativement aux conditions 
du développement des plantes. Dans une série de chapitres documentés, 
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il les passe soigneusement en revue. Puis, il étudie successivement les 
divers travaux d'ameublissement, les résistances que les terres opposent 
aux instruments aratoires, les quantités d'énergie que réclament les la- 
bours, les rendements des divers outils, les prix de revient des travaux, etc. 
Son Ouvrage, qui présente d’utiles aperçus sur la préparation des terres, 
sera lu avec intérêt par tous ceux qui s'intéressent aux problèmes de la 
culture mécanique. Quant à décider entre les procédés classiques de 
labourage et les procédés nouveaux que les appareils rotatifs ont inaugurés, 
nous estimons que seules pourront se prononcer des expériences bien 
conduites scientifiquement et exécutées pendant plusieurs campagnes sur 
des terres de différentes natures. 


M. A. Laverax fait hommage à l'Académie du Tome IX (1916) du But- 
letin de la Societe de Pathologie exotique. 


PLIS CACHETÉS. 


M: Veuve Le Forr demande l’ouverture d’un pli cacheté, envoyé par 
son mari Pierre-Jean Le Fort, qui a été reçu dans la séance du 4 d 
cembre 1916 et inscrit sous le n° 8337. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note sur 
diverses remarques au sujet des fonctions elliptiques, de nature à faciliter le 
calcul des intégrales réelles. 


(Renvoi à l'examen de M. P. Appell.) 


é- 


M. A. Auric demande la destruction d’un pli cacheté reçu dans la séance 
du 31 janvier 1916, et inscrit sous le n° 8258. 
Ce pli est détruit en séance par M. le Président. 


CORRESPONDANCE. 


M. ne Scnokazsky adresse de Petrograd une dépêche de condoléances 
à l’occasion du décès de M. G. Darboux. 
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, e . ° 0 Q û 
M. le Secrérae verréruez signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Joaoum Benxsaune. Histotre de la science nautique portugaise. Résumé. 
(Présenté par M. G. Bigourdan.). 

2° Nos erreurs sur les évaluations de notre consommation en viande pendant 
la guerre et des ressources de nos cheptels, par NavarzanD. 


M. Ewze Have prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à la place vacante dans la Section de Minéralogie. 


M. Euwaxuez pe ManGeRiE prie l’Académie de veuloir bien le compter 
au nombre des candidats à l’une des places vacantes dans la Section de 
Géographie et Navigation. | 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Sur les courbes gauches algébriques. 


Note de M. R. pe Monressus DE BarrorE, présentée par 


M. Paul Appell. 


1. Je vais résoudre le problème suivant, essentiel dans la théorie des 
courbes gauches algébriques l représentées par deux équations (‘) 


(1) 00 (LT, 1) 0 = y, Y)=—Ÿd(z,y)=0.: 


Quelles sont les conditions que doivent remplir les polynomes y,(x, y), 
Ÿ,(æ, y) pour qu'on puisse remplacer le système (1) par celui-ci : 


(2) o(æ, y)=0, 2 YA(T,.YN = (T9 0? 


2. Considérons: 1° les points (x;, B;) communs à ®, d, où y ne passe pas, 
multiples d'ordre p; pour ®, qg; pour Ÿ; 2° les points (y;, à;) communs ào, de 
où Ÿ ne passe pas, multiples d'ordre p; pour ®, r' pour 3 3° les points (es, £;) 
communs à 9, h multiples d'ordre p; pour ©, g; pour b, r; pour 4. On 
fait cette restriction que ©, 4 n'ont pas de contacts, non plus que 9, x; 


mais Ÿ, 4 peuvent en avoir. Les axes Oxy sont orientés de manière qu'une 
+ 


(1) Comptes rendus, 1, 164, 1917, p. 392. 
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parallèle à O y ne passe que par un seul des points communs à ?, ÿ ou par 
un seul des points communs à 4, y. 


3. Si M(x, y) a en (x, 6) un point multiple d'ordre p! — 1, en (e,, £,) un 
point multiple d'ordre p,—1; si A(x,y) a en (;, f;) un point multiple 
d'ordre g —1, en (£;, £;) un point multiple d'ordre g,— 1; si A(æ, y) est un 
polynome arbitraire ne passant en aucun des points (4, B,), COMORES. 


Mb +AO+HA(X, ) (x — ou )Pitai 1, (dm — es )Pitdit 


peut se mettre sous la forme 
M;Ÿ +A:v; 


À(æ, y)(@ — a, PTE, (x — €, Yi! peut donc se mettre sous une forme 
analogue, et de même À(x, y)(æ — y, —e,pPenitt,, 


(3) Az, 7)(m— eu). (x — el Q(x, y) Lx, 7) + dx, 7) o(æ,7), 
(4) (x, y)(x — PR st Pr) bc ne Pix) 02,7): 


4. Comme on le sait, Q(x, y) a un point multiple d'ordre p; — 1 en 
(x, B;), un point multiple d'ordre p,—:1 en (£,Ë,); P(x,y) a un point 
multiple d'ordre p; — 1 en (y;, à,), un point multiple d'ordre p, — 1 en (e,, Ë,). 

5. Il résulte de (3), (4) 


DL) en PTE LS (x — e, ) AP (Er, 7) 


5 = _ - = 
PR en tente eue 0m) (9 0 
les polynomes Ÿ,, y, sont donc de la forme 
(6) Ur, 7)= (x —a) int... (a —e)n... P(x, y), 

(7) arr )=(r = y). (x pe: AOÛT, 7) 


6. La présence du facteur À(x, y) montre que P, Q sont, dans une 
certaine mesure, arbitraires. On peut montrer que l’un des deux l’est comple- 
tement, pourvu que, pour celur-ct, les caractéristiques du n° 4 soient conservées. 


7. Si la courbe T n’a pas de points à l'infini, les points (y; di) n'existent 
pas, g:2r;; la courbe y, est quelconque, pourvu qu’elle ait les mêmes carac- 
téristiques que Q au n° 4. 

Si l’on suppose, en particularisant encore davantage, que V n'ait pas de 
points à l'infini et que © n'ait pas d'autres singularités que des points 
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doubles, y, est alors une courbe quelconque, simplement assujetlie à avoir 
comme points simples les points doubles de #; où passent d, y. 

Halphen (‘) a démontré ce dernier résultat et l’a pris comme point de 
départ de sa théorie des courbes gauches algébriques dépourvues de points 
singuliers (ce que nous ne supposons pas, puisque ®, Ÿ peuvent avoir des 
contacts) (?) et n'ayant pas d'autres singularités apparentes que des points 
doubles. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage de l’ozone. Note (?) de M. Davi, 
présentée par M. Henry Le Chatelier. 


Ayant eu à doser de très petites quantités d'ozone, soit dans l’eau, soil 
dans l’air, et cela au point de vue chirurgical et thérapeutique, j'ai pensé 
qu'il serait souhaitable d’avoir un procédé très rapide, exact, et sensible 
pour doser ces quantités infinitésimales en quelques minutes. 

J'ai donc cherché un corps s’oxydant instantanément sous l'influence de 
l'ozone en très petites quantités, et j'ai reconnu après de nombreuses expé- 
riences successives, qui m'ont toujours donné le même résultat, que le sul- 
fate de fer ammoniacal pur, en solution sulfurique, très étendue, ne s’oxyde 
pas à l’air, et absorbe l'ozone plus rapidement que n'importe quel autre 
corps. 

Dans ces conditions, jai préparé une solution sulfurique de fer ammo- 
niacal pur à la richesse de 35,920 par litre puis, une solution de perman- 
ganate de potasse pur à la richesse de 0$,316 par litre, ces deux solutions 
se saturant à volumes égaux lorsque les produits sont purs. 


Cette dilution correspond à des solutions décimes, qui ne changent pas de titre; et, 
ce qu'il y a d’assez curieux, c’est que, tandis qu'une solution normale de sulfate 
ferreux ammoniacal acidifiée à raison de 396,20 par litre, c’est-à-dire dix fois plus 
forte, s’oxyde très légèrement avec le temps, la solution décime, elle, ne varie pas. 

Ayant ainsi deux solutions, l’une de permanganate dont 5°, soit 5o divisions de 
la burette, correspondent à o"®,4 d'oxygène, l’autre, de sulfate ferreux ammoniacal 
dont 5°%° correspondent à cette même quantité d'oxygène, j'ai pu doser dans un litre 
d’air 20 millièmes de milligramme d’ozone, avec une parfaite netteté, une seule goutte 


de permanganate décime faisant virer au rose très nettement les 5°%° de sulfate fer- 
reux décime, 


a RO ET ER EN! CES PT ER ENT EE 
Journal de l’École Polytechnique, 1882. 


() 
(2) Comptes rendus, loc. cit. 
(?) Séance du 5 mars 1917. 
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Cette méthode d'analyse est pratique puisqu'il faut environ 2 à 3 minutes 
pour faire un dosage, et elle permet d'analyser directement dans une salle, 
où l’on répand de l’oxygène ozoné, la quantité d'ozone contenue, Pour 
_ cela, on remplit un flacon d’un litre avec de l’eau, on vide cette eau, l’air de 
la salle la remplace, et l’on effectue le dosage directement dans le flacon, 
dans lequel on introduit 5°" de sulfate ferreux ammoniacal décime. On 
agite à peine, l'absorption de l'ozone est immédiate, et l’on ajoute le per- 
manganate Jusqu'à ce qu'une goutte fasse apparaître la coloration rosée. 

J'ajoute que, pour m'’assurer de la fixité de la solution décime de sulfate 
ferreux -ammoniacal acidifiée, j'ai fait passer dans une certaine quantité 
de cette dissolution 20! d’air bulle à bulle, et qu'après ce barbotage, le 
titre au permanganate n’a pas changé. 

La préparation des liqueurs décimes se fait en prenant d’une part : 
35,920 de sulfate de fer ammoniacal pur qu'on dissout dans l’eau distillée 
à laquelle on ajoute 20°" d'acide sulfurique pur à 66°, en complétant le 
volume à 1! à la température de 15°, d'autre part, en dissolvant 08,316 de 
permanganate cristallisé et pur dans de l’eau distillée et en complétant le 
volume à 1! à la température de 15°. 

S1 l’on veut faire des dosages d’ozone plus concentré, la solution nor- 
male de sulfate de fer ammoniacal acidifiée à 395,20 par litre peut parfai- 
tement être employée; on prendra dans ce cas une solution de permanga- 
nate à 35, 16 par litre, et ces deux solutions pourront servir environ un mois 
à six semaines sans subir de changement, Si l’on constate des différences 
au bout de ce temps, on en sera quitte pour faire de nouvelles solutions. 


CRISTALLOGRAPHIE. — La visibilité, au-dessus de la température de fusion 
isotrope, des plages de contact entre les liquides anisotropes et les cristaux. 
Note de M. F. Graxpseax, présentée par M. De Launay. 


Un liquide anisotrope compris entre deux lames de verre, par exemple 
observé entre un porte-objet et un couvre-objet sur la platine d’un micros- 
cope polarisant, montre des plages biréfringentes qui possèdent une pro- 
priété singulière : si on les efface en provoquant la fusion isotrope, puis 
qu’on revienne à la température initiale, elles reparaissent aux mêmes 
endroits, avec les mêmes orientations et les mêmes contours. Elles se com- 
portent comme un dessin que la fusion rendraitinvisible, mais sans l’altérer. 
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Ce fait a été signalé depuis longtemps pour le verre. Il se présente avec la 
même netteté pour les contacts cristallins. 

Pour en rendre compte on peut imaginer que les molécules gardent leur 
orientation au contact du corps solide, malgré la fusion isotrope, de sorte 
qu'il y aurait persistance des plages au-dessus du point de fusion isotrope O; 
ou bien que les molécules ne gardent pas leur orientation, mais qu’elles la 
retrouvent au-dessous de @, parce qu’en chaque point du contact le solide 
impose au liquide une orientation parfaitement déterminée. 

L'étude des orientations sur les clivages des cristaux m’ayant conduit à 
reconnaître l’existence d’un champ moléculaire de contact (‘) je me suis 
demandé si ce champ, qui n’a aucune raison de disparaître à O, ne pourrait 
pas provoquer une persistance des plages conforme à la première hypothèse. 
Si cela est vrai on peut espérer que les plages laisseront une trace visible ; 
car l'épaisseur d’une couche de contact est généralement considérée comme 
supérieure à 10" et il est facile de s'assurer par le calcul qu’une lame 
d’un liquide à haute biréfringence comme l’azoxyphénétol, parallèle à l’axe 
optique, épaisse de ro“, donne un retard directement observable. 

L'expérience réussit en elfet. Au-dessus du point @ les plages laissent des 
traces visibles entre nicols croisés. J’appellerai pellicules ces traces. Les pelli- 
cules sont biréfringentes et orientées comme les plages; elles ont exactement les 
mêmes contours. Les plages sont dues à l’orientation du liquide sur les 
pellicules qui le limitent. 

Ces pellicules sont toujours d’un gris très sombre ; le signe de leur orien- 
tation se détermine directement avec un quartz teinte sensible comme à 
l'ordinaire, ou mieux par une lame de mica blane épaisse de 1% à 34 
donnant un retard du même ordre que celui des pellicules. Il faut opérer 
avec un support cristallin isotrope ou exactement compensé, et tenir 
compte de la légère biréfringence du support et de l’imperfection des 
systèmes optiques; car la lumière polarisée qui a traversé le condensateur 
et l'objectif contient presque toujours des traces de lumière elliptique. 

Si l’on veut se borner à bien voir les pellicules il ne faut pas corriger ces 
imperfections, mais au contraire les introduire systématiquement en inter- 
posant sur le trajet des rayons lumineux une lame auxiliaire de mica blanc 
ayant 1% à 3 d'épaisseur. Dans chaque observation on détermine par 
CREER PE NE, ERA ASE" TT RTS ETES 

(*) L'orientation des liquides anisotropes sur les cristaux ( Bull. de la Soc. franc. 


de Minéralogie, 1. 39, 1916) et Deuxième Note sur l'orientation des liquides aniso- 
tropes au contact des cristaux (Ibid., t. k0, 1917). | 
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tâtonnements l'orientation de ce mica auxiliaire qui donne la meilleure 
visibilité. C’est toujours celle qui fait voir certaines orientations de pelli- 
cules en noir et d’autres en gris sur un fond gris sombre intermédiaire. Il 
est d’ailleurs facile de se rendre compte, en utilisant la représentalion géo- 
métrique de Poincaré, que le maximum de contraste entre deux pellicules 
doit s’obtenir, soit en interposant une lame auxiliaire à très faible biréfrin- 
gence dans une position convenable, soit en éclairant par une lumière 


légèrement elliptique. En outre il est bon, au début, de prendre les pré- 
cautions suivantes : 


1° Observer dans une fente de clivage les pellicules qui proviennent de plages à 
structure parallèle, car les pellicules sont doublées dans ce cas; 

2° Choisir une fente très mince qui contienne des plages grises assez sombres; 

3° Eviter d’avoir dans le champ du microscope des plages épaisses donnant une 
vive lumière. En effet, l'œil n’a pas une sensibilité aussi grande immédiatement 
après la disparition de ces plages que lorsqu'il est accoutumé à voir un fond presque 
noir ; 

4° Produire les fluctuations de température, de part et d’autre de O, avec beaucoup 
de lenteur. 


J'ai obtenu des pellicules parfaitement nettes avec l’azoxyanisol, l’&-phé- 
nétol, l’a-anisolphénétol, l’anisaldazine, la ditoluylidène-benzidine, l’anisal- 
amidoazotoluol, les azoxybenzoate et cinnamate d’éthyle sur le sel gemme, 
la brucite, le talc et le phlogopite, dans tous les cas où il se forme des 
plages orientées. Les pellicules sont très visibles avec ces quatre minéraux 
parce qu'ils donnent toujours plusieurs directions de plages, de telle sorte 
qu'on peut mettre les pellicules au maximum de contraste et faire ressortir 
leurs limites. 

Le retard d’une pellicule .est maximum à @. Il diminue rapidement 
quand on chauffe, de sorte que la pellicule s’assombrit et disparaît. Si l’on 
abaisse la température, elle reparaît sans modification, comme ferait une 
plage. La variation du retard parait en général continue. 

Dans deux cas, avec les azoxybenzoate et cinnamate sur le talc, j'ai 
observé un phénomène très remarquable : les pellicules disparaissent brus-. 
quement à une température @’ un peu supérieure à @. Il semble y avoir 
fusion isotrope dans les pellicules. Sur une lame cristalline inégalement 
chauffée, on voit une limite nette séparer la région des pellicules d’avec celle 
où ces dernières ont disparu. 

Je crois utile de faire remarquer combien ces faits s'accordent avec la 
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Le 
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théorie que j'ai exposée dans une précédente Communication ("). En 
prenant les mêmes notations que dans ce travail et en se reportant à la 


Le 
— upérieure à OP, on 
figure qui y est jointe, on voit que, si la quantité = est Sup , 


ne peut pas mener du point Q une tangente à la courbe. Donc le champ 
dans la pellicule et par conséquent la biréfringence doivent décroître d’une 
manière continue quand la température s'élève; c’est bien ce que l’on 
constate ordinairement. Le rapide affaiblissement du retard, au-dessus 
de 6, indiquerait que le point Q ne s’écarte pas trop du point P, car la 
courbe est très aplatie entre O et F, beaucoup plus que ne l'indique le 
tracé qui donne seulement son allure. 


Dans le cas des azoxybenzoate et cinnamate sur le tale, le point Q serait 


situé entre O et P, de sorte que de ce point on pourrait mener une tangente 
QF" à la courbe. La figure montre immédiatement que cette tangente a un 
coefficient angulaire supérieur à celui de OF et qu’elle coupe la courbe en 
un point (r correspondant à une petite valeur du champ. Donc, à une tem- 
pérature ®”’, supérieure à ®, et.telle que 6 @' soit égal au coefficient angulaire 
de cette tangente, le champ doit subir une diminution brusque tout à fait 
analogue à une fusion isotrope. La biréfringence doit donc brusquement 
diminuer, et c’est bien ce que l’on constate. Si la pellicule semble dispa- 
raître, c'est que sa biréfringence devient trop petite pour donner un retard 
observable ; le champ n’est plus en effet qu’une fraction de ce qu'il vaut 
en F et la pellicule est tout juste visible pour ce dernier point. 


E x 
PÉTROGRAPHIE. — Les diabases du Fouta-Djalon et leurs phénomènes 
de contact. Note de M. Hexry Huserr. 


La partie septentrionale du Fouta-Djalon est la seule région de l’Afrique 
occidentale où, sur une même coupe verticale, on observe une succession 
de coulées diabasiques intercalées au milieu de dépôts sédimentaires 
variés (?). C’est également la seule région où, en dehors d’actions tecto- 
niques, généralement faibles, on observe que la mise en place des diabases 
a été accompagnée de Anne métamorphiques. Je me Rép dans 
cette Note, d'attirer l'attention sur ces derniers. 


————— 
(1) Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 280. 
(°) H. Huserr, Comptes rendus, 1. 159, 1914, p. 1007. 


I 
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Les diabases, qui appartiennent au type pétrographique décrit antérieu- 
rement par M. A. Lacroix (‘), ne montrent d'ordinaire à proximité des 
contacts qu un passage progressif à un type à petits éléments, mais demeuré 
très cristallin, sans qu'aucune modification se soit produite dans la nature 
ou la répartition des minéraux. Il n’en est plus de même au contact de grès 
calcaires, où la roche éruptive, normale à quelques mètres de distance, 
acquiert un grain très fin à environ ot", puis passe rapidement à un 
type microlitique, avec verre plus ou moins abondant. La cristallinité, très 
faible au contact, augmente à 2"® de là sur une largeur de 2"", puis 
diminue sur quelques millimètres, et enfin augmente progressivement pour 
passer au type cristallin. À mesure qu’on se rapproche du contact, le 
labrador, l’augite et l’olivine deviennent plus rares, moins volumineux, et 
leurs cristaux, isolés les uns des autres, acquièrent des formes plus géomé- 
triques. Quant à la biolite, rare dans la roche normale, elle se développe 
brusquement à proximité du contact, en prenant une structure palmée et 
cristallitique. Ses éléments, qui ont leurs dimensions maximales dans la 
zone la plus cristalline, à 2"" du contact, diminuent progressivement de 
part et d’autre de cette zone. Enfin les cristaux d’olivine se transforment 
parfois à la périphérie en une double auréole de cristallites de magnétite et 
de lames de biotite implantées normalement à leurs faces (?). 

Quant aux grès calcaires, ils se sont transformés en cornéennes. La cor- 
néenne calcaire de Litti est constituée par du quartz, de l’orthose, du 
diopside, de la muscovite, de la scapolite, de la calcite et des produits 
ferrugineux. Les cristaux de quartz, volumineux, se présentent au milieu 
d’une pâte riche en diopside; tout le quartz a d’ailleurs recristallisé. 

- La scapolite se présente en grandes plages irrégulières englobant pœæci- 
litiquement les autres éléments de la roche ou formant des traînées ou des 
veinules. 

La cornéenne de Kémaya est un type micacé et pyroxénique [avec quartz, 
orthose, biotite, diopside, sphène, hornblende, épidote (*)] formé de lits 
irréguliers où dominent alternativement le quartz et la biotite. On 


(1) A. Lacroix, Comptes rendus, t. 140, 1905, p. 410; Les syénites néphéliniques 
de l’archipel de Los, p. 108 et suiv. 

(2) A. Lacroix, Les roches alcalines d'Ampasindava, p.27; Les syénites néphéli- 
niques de l'archipel de Los, p. 83. 


(3) Dans les cassures de cette cornéenne se sont individualisés de petits cristaux 


de grossulaire. 
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remarquera que celle-ci, au lieu de demeurer localisée dans la diabase, 
s’est développée en outre dans la cornéenne. 

La cornéenne de Kounda, très comparable à celle de Kouroussa, est 

formée d’une succession de lits parallèles, les uns riches en épidote (avec 
quartz, diopside, plagioclases et calcite), les autres riches en grénat (avec 
quartz et biotite). 
. Des contacts analogues s’observent encore à Foulakéréto, Diakambé et 
Ouan-Nam (‘), ce qui montre qu’ils sont fréquents dans le nord de la 
Guinée. Or il est d’autant plus curieux de les y rencontrer que d’une part 
ils ne se produisent pas normalement avec les diabases, et que, d'autre 
part, au Fouta, ils contrastent et sont en quelque sorte en opposition avec 
l'aspect de coulées sous lequel se présentent ces roches éruptives. Cela 
montre que dans ce cas spécial celles-ci ne se sont pas comportées exclu- 
sivement comme des types d’épanchement, mais aussi comme des types 
intrusifs. On voit en effet que, bien que de moindre importance, les 
actions métamorphiques observées sont de même nature que celles qui se 
sont produites aux Pyrénées (*), puisqu'elles comprennent, outre des 
modifications très spéciales subies par les roches en contact, des phéno- 
mènes pneumatolitiques importants (formation de biotite). Le caractère 
intrusif des diabases est donc bien établi. 

Parmi les diabases, celle de Médina Singhetti est encore à signaler à 
cause de ses enclaves de quartzite. Le grain est devenu plus fin et le 
pyroxène se présente en petits grains plus anciens que les feldspaths. Dans 
les enclaves (magnétite, augite, biotite, quartz, orthose, micropegmatite) 
il s’est formé des sphérolites (quartz et orthose) résultant de la recristal- 
hisation des feldspaths après fusion. En outre, sur le pourtour des enclaves; 
il y a eu précipitation d’une couronne de petits cristaux d’augite, venant 
du magma. 

En ce qui concerne les modifications subies par les divers dépôts, il faut 
signaler la transformation de sédiments argileux en pélites, dont la cris- 
tallinité augmente à mesure qu’on se rapproche des diabases. Les types 
les plus intéressants, que je cite seuls, sont les pélites à cordiérite, large- 


—— 


(1) Outre ces grès calcaires, on trouve dés calcaires, mais les échantillons recueillis 
ne montrent pas d'autre modification que la transformation en types très cristallins 
(macles b!) avec un peu de quartz et de biotite. 

(?) A. Lacroix, Les phénomènes de contact de la lherzolite et de quelques ophites 
des Pyrénées (Bull. Carte géol. France, n° 42, VI, p. 307). 
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ment répandues dans le massif du Tanguié et ses annexes (Kotto, Kémaya) 
et dans la région de Porédaca. Elles sont foncées, fissiles, à grain fin et 
caractérisées au microscope par des taches claires, elliptiques, à contour 
dentelliforme. Celles-ci sont constituées par de la_cordiérite, à macles 
généralement confuses et enchevêtrées, de sorte que le minéral paraît à 
axes très rapprochés. Les autres éléments de la roche sont le quartz, la 
biotite, des produits ferrugineux, et, exceptionnellement, des plagioclases, 
de la muscovite et de la stilbite. L’individualisation de la cordiérite au 
Fouta est encore à rapprocher de ce qui s’est passé dans les Pyrénées, 
bien que la roche éruptive soit différente. 

Les grès se sont transformés en quartzites. Parmi les types à cordiérite, 
ceux de Rouendé Noumoula montrent, outre le quartz recristallisé, soit 
des membranes micacées, soit un assez grand nombre de minéraux (ma- 
gnétite, pyrite, orthose, plagioclases, amphibole, biotite, zoïzite); quant 
à ceux d'Ouossoya ils contiennent de la biotite, de la muscovite et du 
grenal. 

On trouve encore dans la région de Wanwan, au-dessous des pélites à 
cordiérite, une brèche à très gros éléments dont le ciment est une véritable 
arkose avec des feldspaths d’origine granitique. Une brèche analogue, à 
fragments granitiques, se rencontre un peu au nord de Félian. 

Les diabases du Fouta sont traversées par des roches filoniennes diverses: 
verre basaltique provenant du même magma ( Wanwan); microgranites 
(à pyroxène à Sangarella, à amphibole à Rouendé Noumoula); trachytes 
dans lesquels le quartz secondaire s’est développé en abondance (ortho- 
phyrite micacée de Tambou). 

Des actions tectoniques puissantes, mais locales, ont accompagné la 
venue de ces .dernières roches, comme l’établit la trituration des types 
éruptifs préexistants (formation de mylonites à Sangarella). 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l'influence des extraits de glandes génitales 
sur le métabolisme phosphoré. Note (*‘) de M. Jean, présentte par 
M. Charles Richet. : 


A yant eu à notre disposition un assez grand nombre de testicules de porc 
cryptorchide et d’ovaires de truie, nous nous sommes proposé d’apporter 
une nouvelle contribution à l'étude de l'influence des extraits de ces organes 
sur le métabolisme phosphoré. 

Le testicule de porc cryptorchide, chez lequel on observe, comme on sait, 
une atrophie du tissu séminal et une hypertrophie compensatrice du tissu 
interstitiel, nous à permis d'obtenir facilement un extrait de glande inters- 
titielle, en procédant comme suit. Après avoir examiné chaque organe au 


microscope et rejeté ceux dans lesquels nous constations la présence de tissu 


séminal, nous avons divisé finement les testicules choisis, puis nous les 
avons additionnés de leur poids de sérum physiologique dans lequel nous 
les avons laissé macérer pendant 5 heures. La macération filtrée, neutraliséce 


puis tyndallisée, fut injectée aussitôt à des infirmiers de bonne volonté qui 


furent l’objet d’une triple série d’expériences. 


Dans la première, nous les avons soumis pendant 5 jours à un régime alimentaire 
(régime À) composé quotidiennement de 3008 de biscottes, 3008 de tranche, 1008 de 
sucre, 608 de beurre et 1800 de thé léger, régime qui contient 175,96 d'azote et 28,43 
d’acide phosphorique et est, par conséquent, à peine suffisant pour maintenir l’orga- 
nisme en équilibre de ses échanges, Pendant les 5 jours suigants nous les avons main- 
tenus au même régime, mais en y adjoignant chaque jour une injection de 15,50 d'extrait 
de glande interstitielle, La totalité des urines et des fèces fut recueillie chaque jour et 
l'acide phosphorique y fut rigoureusement dosé, 

Dans la deuxième, nous les avons soumis pendant 5 jours à une ration alimentaire 
(régime B) composée de 3008 de biscottes, 3008 de tranche, 7oot% de lait stérilisé, 
deux œufs d’un poids de 908 environ, 4os de beurre, 100$ de sucre et 9008 de thé léger, 
ration qui équivaut à 226,73 d'azote et à 35,68 d’acide phosphorique et est, par consé- 
quent, une ration de suralimentation, Pendant les 5 jours suivants, on adjoint à ce 
régime une injection quotidienne de 1#,50 de glande interstitielle. 

Enfin, dans la troisième, les sujets ont été soumis pendant 5 jours au régime A auquel 
on adjoignait quotidiennement 18,9 d’anhydro-oxyméthyldiphosphate acide de calcium 
correspondant à 18 d'acide phosphorique (régime C), puis pendant les 5 jours suivants, 
on continua ce régime en pratiquant quotidiennement une injection de 18,50 d'extrait 
de glande interstitielle. 


Sd St et 


(1) Séance du 26 février 1919. 
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Pour obtenir un extrait de corps jaune vraiment actif, nous avons eu 
soin d'examiner scrupuleusement les ovaires de truie que nous avions à 
notre disposition afin de ne prélever que des corps jaunes en pleine activité 
à l'exclusion de ceux qui étaient entrés déjà dans leur période de régres- 
sion. Ces corps jaunes furent préparés suivant la méthode indiquée plus haut 
et la macération ainsi obtenue fut injectée, à la dose quotidienne de of, 30, 
à des infirmières (!) de bonne volonté qui furent soumises à une triple 
série d'expériences parallèles à celles auxquelles nous avons procédé pour 
étudier l'influence de l'extrait de glande interstitielle sur le métabolisme 


phosphoré. 


Série 1. 
- Régime À + injection 
Régime A. d'extrait de glande interstitielle. 
ET —— — "SR — 
PAOexerete. P20° excrété. 
P?20 a —— - P°?05 nr re et 
Jours. ingéré. Urines. Fèces. Jours. ingéré. Urines. Fèces. 
g 8 g k g g g 
1-5... 12,190 d,714008,213 6-10... 12,100 8,632. 3,022 
A — I 
12,926 11,654 
Bilan — — 0,77 Bilan = + 0,496 
Série 2. 
Régime B + injection 
Régime B. d’extrait de glande interstitielle. 


ST D 7 
P20° excrété. 


A 
PACEXCreLE. 


P205 a — P205 TR se 
Jours. ingéré. Urines. Fèces. Jours. ingéré. Urines. Fêces. 

8 s 8. 8 8 g 
1-57 "118 où 192700; 01S 6-10... 18,400 11,467 3,948. 

4 TT  —— = ” 
18,186 19,415 
Bilan —+ 0,214 à Bilan — + 2,985 
Série 3. 
Régime C + injection 

Régime C. d'extrait de glande interstitielle. 

A  —— TR  — 
P2O’excrélé. Pi0%excrété: 

P205 Re P? 05 ÉTTSREURES 
Jours. ingéré. Urines. Fèces. Jours. ingéré. Urines. Fèces. 

g g _8 g g g 
#-5::. “17,100 11,840  D,09 6-10... 17,150 10,730 4,396 


©" 


TT — 


16,935 : 15,126 
Bilan —+ 0,219 Bilan — + 2,024 
RE  — — 
(2) Notons que ces injections se sont toujours accompagnées, dès le deuxième ou le 
troisième jour, d'une hypertrophie mammaire assez accentuée, ce qui confirme plei- 
nement l'hypothèse émise par Ancel et Bouin sur le rôle morphogénétique du corps 
jaune vis-à-vis de la glande mammaire. 
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Série . 
Régime A + injection 
Régime A. d'extrait de corps jaune. 
I  S 2 
P205 excrété. P2O%excrére 
P20° me P205 Cuve SRE 
Jours. ingéré. Urines. Fèces. Jours. ingéré. Urines. Fèces. 
8 g 8 > 8 g 8 
1-5: ES TS 100 0:457 . 3,304 6-10... 12,150 9:479 2,09 
RE  — —m D 
12,761 11,978 
Bilan 0,611 Bilan — + 0,572 
Série 5. : 
Régime B + injection 
Régime B. d'extrait de corps jaune. 
SE RE — A  — 
P2Ovexcrele. PrOMexcréte- 
P2 05 PRES por P205 PRES 
Jours. ingéré. Urines. Fèces. Jours. ingéré. Urines. Fèces. 
g g 8 g Es g 
1-5... 18,400 13,884 4,214 6-10... 18,400 2 SMF) 01 POS OO 
TT — EE — — — 
18,098 15,297 
Bilan — + 0,302 Bilan = -#3;103 
Série 6. 
Régime C + injection 
Régime C. d'extrait de corps jaune. 
Rene SE HE ——— 2 ———— 
PaO%excréte BrGShexénéte: 
P20° > : PAG ——— 
Jours. ingéré. Urines. Fèces. Jours. ingéré. Urines. Fèces. 
g & g g g 5 
1-5... 1354500 11,010 V_ 42821 6-10... 17,190 10,649 4,214 
D PE Gin TT — 
16,740 14,862 
Bilan—<+o;,h4io + Bilan — + 2,287 


Conclusion. — Il résulte de ces expériences que : 


1° L’injection d'extrait de glande interstitielle et celle d'extrait de corps 
jaune ont une influence évidente sur le métabolisme phosphoré ; 

2° Contrairement aux affirmations de Curatulo et Tarulli, cette influence 
se traduit par une diminution constante de l’excrétion phosphorée. 


rt cle shit 


TT 


M 


à 


SÉANCE DU 12 MARS 1015: At 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les réactions de la casse blanche des vins. 
Note (!) de M. J. Larorpr. 


Dans une Note sur la casse blanche des vins, dont M. Bouffard s’est 
occupé le premier, M. Fonzes-Diacon (?) a indiqué des résultats qui sont 
identiques à ceux que j'ai fait connaître en 1909 (*). Pour bien montrer 
que le travail de M. Fonzes:Diacon, d’ailleurs moins complet que le mien, 


n'a pas fait faire de progrès nouveaux à la question, je crois devoir résumer 
ici mes expériences. 


Comme dans la casse bleue ou ferrique des vins rouges, le fer joue un 
rôle dans la formation du trouble puis du précipité de la casse blanche, qui 
est très complexe, car il contient, en outre de l’acide phosphorique, de la 
chaux, des matières tannoïdes et azotées, etc. Cette complexité rend le 
phénomène assez obscur, mais les faits suivants PEARL d'en déter- 
miner le mécanisme, 

Si l’on prend une solution d’acide phosphorique à 15 par litre dans 
laquelle on fait dissoudre 4$ à 55 de crème de tartre, on a un liquide parfai- 
tement stable. En y introduisant une petite quantité d’un sel de protoxyde 
de fer, rien ne se produit de suite; mais après quelque temps d’aération, 
une opalescence se manifeste, puis un trouble très apparent, qu’on obtient 
immédiatement en ajoutant quelques gouttes d’eau oxygénée, ou bien en 
remplaçant le sel ferreux par un sel ferrique. La chaleur ne fait pas dispa- 
raître le trouble, mais hâte au contraire la coagulation du composé inso- 
luble, qui se présente alors sous l’aspect d’un précipité floconneux se sépa- 
rant assez bien du liquide par le repos, comme celui que provoque la 
chaleur dans la plupart des vins blancs jeunes opalescents. 

Le précipité de la solution phosphatée ne contient que de l'oxyde de fer 
et de l'acide phosphorique : c’est donc un phosphate ferrique, qui présente 
l'état colloïdal, et dont la formation est empêchée par une addition d’acide 
citrique à faible dose. Ce PonpIe est par conséquent indépendant de toute 
matière organique; mais il n’en est pas de même si l’on provoque les réac- 
tions ci-dessus dans une sorte de vin artificiel constitué par de l’eau de 


1) Séance du 5 mars 1917. 


()S 
(2?) Comptes rendus, t. 16%, 1017, p. 199. 
(3) Revue de Viticulture, 1. 32, 1909, p. 564. 


C. R., 1917, 1 Semestre. (T. 164, N° 11.) 57 
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levûre préparée avec de l’eau ordinaire et mélangée à volume égal avec une 
solution d'œnotanin acidifiée à 1 pour 100 d’acide tartrique et contenant 
20 pour 100 d'alcool. Dans ce liquide, qui renferme du phosphate de 
potasse apporté par l’eau de levüre, une addition de sel ferreux donne, 
après aération, un précipité de phosphate de fer, qui entraine avec lui les 
matières organiques et minérales contenues dans le précipité des vins 
naturels. 

Or, dans beaucoup de vins blancs non cassables, on peut faire apparaître 
le trouble de la casse blanche par l'addition d’une petite quantité d’un sel 
ferreux; done, il semble que l’anomalie étudiée soit surtout due à un excès 
de fer. Cependant, cet excès peut n’être que très relatif, parce que la réac- 
tion de la casse dépend sans aucun doute d’un état d'équilibre qui varie 
avec la constitution du milieu. 

En effet, on sait que l'introduction accidentelle de fer dans un vin Diane 
peut provoquer la casse noire au lieu de la casse blanche, et j’ai observé 
que, dans ce cas, le milieu ne contient que très peu ou pas du tout d’acide 
tartrique libre. Ici, le tannate ferrique, de couleur noire verdâtre, peut se 
former en même temps que le phosphate incolore, tandis qu’en présence 
d'acide tartrique libre ce tannate ne peut exister, mais la PIRCPAUOS du 
phosphate de fer n’est pas gênée. 

Ces résultats sont parfaitement d'accord avec les conditions de produc- 
tion des vins blancs qui cassent en blanc exceptionnellement. Ces conditions 
sont celles des années à maturité incomplète où les moûts sont riches en 
acide tartrique libre. La clarification spontanée des vins, qui comprend 
toujours un peu de casse blanche, est alors plus ou moins ralentie; mais si 
les moûts proviennent de terrains assez ferrugineux, ou si, d’une manière 
générale, 1ls acquièrent un supplément de fer naturellement ou acciden- 
tellement, les vins qui en résultent sont infailliblement atteints de casse 
blanche très prononcée. 


Comme observations nouvelles, je dirai que l'acide sulfureux, comme 
acide Dune transforme la casse noire en casse blanche, et celle-ci peut 
se produire même en présence d’acide sulfureux libre. En outre, l'acide 
citrique employé préventivement à la dose légale de 0,5 par fes n’em- 
pêche pas toujours complètement les effets de tenons mais ie 
régulièrement la coagulation du trouble blanchâtre. 

Aussi, pour être rationnel, le traitement de la casse blanche doit être 
pratiqué comme suit : Le vin contenant de l’acide sulfureux libre, déter- 
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miner d’abord le trouble par une aération suffisante, ajouter l'acide citrique 
et laisser reposer quelques semaines; soutirer ensuite et clarifier complète- 
ment par collage ou filtration. Le même traitement convient à la casse bleue 
des vins rouges. Ceux-ci ne présentent que très rarement les conditions de 
la casse blanche, puisqu'ils sont généralement pauvres en acide tartrique 


libre. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Cristallisation et propriétés complémentaires du 
galactobiose obtenu antérieurement par synthèse biochimique. Note de 


MM. Em. Bourquezor et A. Ausry, présentée par M. Ch. Moureu. 


En abandonnant à la température du laboratoire, pendant 5 mois et 
12 jours, une solution aqueuse concentrée de galactose, additionnée 
d’émulsine, nous avons obtenu un galactobiose, c’est-à-dire un sucre 
résultant de l’union de deux molécules de galactose (). 

À l’époque où nous avons publié nos recherches sur ce sujet, nous 
n'avions pas réussi, malgré des essais variés, à le faire cristalliser. 

Depuis, la cristallisation de ce sucre s’est effectuée, en quelque sorte, 
spontanément, et nous pouvons aujourd'hui en compléter les propriétés. 

Rappelons d’abord brièvement comment il a été isolé. 

La solution du produit provenant de la réaction synthétisante de l’émul- 
sine ayant été débarrassée, par fermentation, du galactose en excès, puis 
déféquée, on l’a évaporée à fond, en chauffant à une température inférieure 
à bo° sous pression réduite, ce qui a fourni un résidu pesant 71£. 

On a soumis ce résidu d’abord à quatre traitements successifs, à chaud, 
par des alcools à 100°, 95°, 92°,5, go° (100°" de chacun de ces alcools) et 
enlevé ainsi, en même temps qu’un peu de galactobiose, la majeure partie 
des impuretés provenant de l’émulsine et surtout de la levure employées. 

On a traité ensuite le produit restant, à cinq reprises différentes, par de 
l'alcool à go° bouillant, en employant chaque fois 100°* de ce dissolvant. 
C'est sur les résidus provenant de l’évaporation de ces cinq solutions, pro- 
duits dont, on n’avait pu déterminer la cristallisation, que l’on a établi la 
plupart des propriétés du galactobiose qui sont consignées dans notre pre- 
mière publication (?). 

“() Syutfèse biochimique d'un galactobiose (Comptes rendus, t. 163, 1916, 
p. 60). CE 

(2) Les neuf reprises dont il vient d'être question ont enlevé à la masse primitive 
environ 246,50 de produit, laissant donc 466,50 de résidu; celui-ci a été réservé pour 
une étude ultérieure. 
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Ce qu'il en restait après nos recherches (4#° environ) a êlé repris à 
l'ébullition par 100°" d'alcool méthylique à 99,5 pour 100 : la dissolution 
s’est faite complètement. Après un repos de 24 heures, on a versé le liquide 
dans un flacon de 125°" de capacité et on l’a additionné de 10°" d’éther 
_sulfurique anhydre. Le trouble qui s’est formé n’a pas tardé à se résoudre 
‘en un exirait visqueux, transparent, qui s’est déposé sur les parois et sur le 
fond du vase (15 juillet‘1916). Cinq mois plus tard (en décembre), on 
constatait que la totalité de l'extrait déposé sur les parois et une grande 
partie de celui qui occupait le fond avaient cristallisé. 

Après avoir attendu quelques jours, on a détaché les cristaux; on les a 
recueillis sur un filtre, lavés avec un peu d’alcool méthylique et enfin 
desséchés dans le vide sulfurique. 

Le galactobiose ainsi obtenu était en masses cristallines, plus ou moins 
brisées, se prêtant mal à l'examen microscopique. Pour avoir des cristaux 
isolés, on a eu recours au procédé suivant : 1 

On fait une solution, saturée à l'ébullition, du sucre dans l’alcool méthylique ; on en 
laisse tomber, sur une lame de verre, une goutte que l’on recouvre aussitôt d'une 
lamelle, après quoi on lute rapidement et soigneusement à la paraffine. La cristalli- 
sation s'effectue dans les 24 heures et même plus rapidement si l’on a pris la précaution 
d’amorcér en frottant très légèrement la lame avec un peu du produit déjà cristallisé. 


Les cristaux se présentent alors sous forme de petites masses sphériques, très nom- 
breuses sur les lignes de frottement. 


Le galactobiose cristallisé présente une saveur légèrement sucrée, un peu 
plus sucrée cependant que celle du sucre de lait. 


Pouvoir rotatoire. — Le sucre desséché dans le vide sulfurique possédait 
un pouvoir rotatoire [4,"] égal à + 47°,6 en solution aqueuse 


(D 0,330 010 5 ls ee ae) 


Le produit, maintenu successivement à 80° pendant r heure, puis à 100° 
pendant 4 heures, et enfin à r10° pendant 1 heure (jusqu’à cessation de 
perte de poids) a perdu 6,876 pour 100 : le pouvoir rotatoire du galacto- 
biose sec est donc de + 53°,05. Nous avions trouvé pour le produit 
amorphe + 54°,1 (!). + 

Comme nous l’avions prévu, ce sucre possède la multirotation. La rota- 
ton de la solution ci-dessus (pour / = 1) a été trouvée en effet : 
NT Te CE 

WE Loc rer: 


bre 
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Da fait que la rotation est plus élevée lorsque la solution vient d’être 
préparée que lorsque l’équilibre est atteint, on peut conclure que le pro- 
duit cristallisé dans l’alcool méthylique appartient à la forme «. 


Pouvoir réducteur. — L'essai a été fait sur o8,1043 de sucre sec; on a 
trouvé que cette quantité réduisait comme 0f,0359 de galactose. Le pou- 
“tr - 53,6 : 
voir réducteur du galactobiose est donc les A de celui du galactose. 


ÉNERGÉTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Classement des mutilations de l'appareil 
locomoteur, et incapacités de travail. Note de M. Jures Amar, présentée 
par M. Laveran. 


Les blessures de guerre consistent en mutilations et impotences fonc- 
tionnelles, isolées ou combinées. 

L'objet de cette Note est de classer les seules mutilations, tant au point 
de vue des incapacités de travail que des avantages qu’elles peuvent 
attendre d’une prothèse rationnelle, 

On a montré précédemment (‘) que la valeur fonctionnelle d’un moignon 
peut se déterminer avec rigueur, et l’on a publié des chiffres à cet égard. 
Grâce à ces données expérimentales, nous avons tenté le classement sui- 
vant, par ordre de gravité décroissante, des mutilations de l'appareil loco- 


moteur. 
Classement des mutilations de l'appareil locomoteur. 


À. MEMBRE SUPÉRIEUR. — à. Bras : 


1. Désarticulation de l’épaule, ou moignon inférieur à 5% à partir de l’aisselle. 
2. Moignon de 5°" à 13°. 
3. Moignon supérieur à 13°, 
b. Avant-bras : 
k. Moignon inférieur à 4 à partir du pli de flexion du coude. 
5. Moignon de 4°" à 6°, 


6. Moignon supérieur à 6°, 
EE EEE = TI PTIT TES 


(1) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 843 et 888. 
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c. Main : 


7. Désarticulation de la main, ou amputation des cinq doigts. 

8. Perte totale des quatre Lies (1, 2, 3,4)et de la dernière phalange du pouce. 

9. Perte totale des quatre doigts ou du pouce. 

0. Perte totale des trois doigts (1, 2, 3) et des phalanges terminales des deux 
autres. 

11. Perte totale des deux doigts (1, 2) et des phalanges terminales des trois autres. 

12. Perte de toutes les phalanges terminales des doigts, avec ou sans la perte de 
l’auriculaire (1). 

13. Perte des phalanges terminales des quatre doigts ou de celle.du pouce, 


B. MEMBRE INFÉRIEUR. — à. Cuisse : 


1%. Désarticulation de la hanche, ou moignon inférieur à 5% à partir du pli 
inguinal. 

15. Moignon de 5°% à 17°, 

16. Moignon supérieur à 17°". 


b. Jambe : 


-17. Moignon inférieur à 5°® à partir de l'articulation fémoro-tibiale. 
18. Moignon de 7°" à 16cm, 
19. Moignon supérieur à 17°. 


c.. Pied: 


20. Perte de tout le pied (amputation tibio-tarsienne). 
21. Perte du pied, sauf le talon (amputation de Chopart). 


22. Perte de l’avant-pied (amputation de Lisfranc). 
>" 


Un certain parallélisme existe, évidemment, entre les segments homo- 
logues des membres supérieurs et inférieurs; mais il n’est pas absolu ni 
suivi, chaque membre ayant ses fonctions propres, caractéristiques, 
surtout la main, dont l’excessive mobilité et la grande variété des mouve- 
ments font un organe privilégié, noble, de la machine humaine. 

Les 22 types de mutilations, ainsi spécifiées, peuvent se présenter isolées 
chez les blessés, ou bien groupées par 2, 3 ou 4. Les combinaisons possibles 
(d’après la loi algébrique des combinaisons) sont au nombre de 9108 ! 
Plus de la moitié, exactement 5035 cas de mutilations ou amputations, 
sont susceptibles d’une utilisation professionnelle satisfaisante, avec l’aide 
d’une bonne prothèse. 

L'appareil du mouvement, pouvant être atteint sous le rapport de 
la force ou de l'adresse, il importe que les dispositions prothétiques 
compensent l’une ou l’autre de ces pertes fonctionnelles. La valeur 
physiologique d'un moignon est relative à l’état des articulations et des 
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muscles, mis en exercice, à l’état dynamique. La valeur professionnelle 
est beaucoup plus complexe, car il y entre précisément le facteur prothé- 
tique et la nature et les conditions du travail. 

En conséquence, nous distinguerons les /ncapacités de travail compensées 
des incapacites non compensées. L'évaluation de ces dernières est la seule 
légitime en matière de fixation des pensions de réforme. Mais elle doit être 
faite suivant des procédés vraiment scientifiques et entourée de toutes les 
garanties d'impartialité. On voit ainsi la nécessité d’organiser un Centre 
d'examen technique des incapacités de travail, avec le personnel et l'outillage 
qui conviennent. 

Le problème a une portée sociale non moins grande quand il s’agit des 
incapacités de travail compensées, lesquelles font intervenir tout spécia- 
lement l'adaptation parfaite des organes de prothèse et les dispositions les 
meilleures pour le travail des mutilés. Ce sont alors des questions d’es- 
pèces, pour une étude de longue haleine, portant sur des milliers d’obser- 
vations. | É 

Dans l'intérêt de notre prospérité économique, cette étude ne saurait 
être ajournée; au point de vue scientifique, il est temps de substituer les 
enseignements de la méthode expérimentale aux tàtonnements de l’empi- 
risme (!). 


Conclusions. — La mesure exacte de la valeur fonctionnelle des moignons 
conduit à distinguer 22 types de mutilations et amputations de l’appareil 
locomoteur. 

Par la loi des combinaisons on obtient 9 108 cas différents de mutilations 
dont 5.035 sont susceptibles d’une utilisation professionnelle satisfaisante, 
avec le concours d’une prothèse rationnelle. 

Les incapacités de travail, résultant de ces blessures, peuvent être 
groupées en deux catégories : 

Les incapacités non compensées, où l’état physiologique seul est consi- 
déré, et qui déterminent le taux de la pension de réforme; 

Les incapacités compensées, où la prothèse et l’outillage professionnel 
interviennent pour fixer le rendement social du mutilé. 

Il s'impose qu'un centre technique poursuive ces recherches sur nos 
milliers et milliers de blessés. 


SR = 

(!) Le développement de cette méthode se trouve dans mon Traité : Organisation 
physiologique du travail, préface de H, Le Ghatelier; bel in-8° de 375 pages et 
134 figures (Dunod et Pinat, 1917). 
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PSYCHOLOGIE ANIMALE. — Quelques réactions sensorielles chez le Poulpe. 
Note de M'e Marre Gozpsmirm, présentée par M. Yves Delage. 


Les Céphalopodes offrent un intérêt spécial au point de vue de la déter- 
mination du maximum que peuvent atteindre les facultés des Invertébrés 
supérieurs (connaissance des objets environnants, mémoire, acquisition 
d'habitudes) et de la comparaison à établir avec ce que l’on observe chez 
les Vertébrés. C’est l’idée qui a dirigé les expériences ci-dessous; elles ont 
eu pour objet principalement les réactions visuelles, la discrimination des 
couleurs, et comme la méthode employée impliquait des manifestations 
d'ordre psychique (mémoire, associations), elles ont permis de tirer 
quelques conclusions relativement à ces dernières. | 


Perceptions tactiles. — L’agitation de l’eau est l'excitation à laquelle le 
Poulpe est le plus sensible. Il se précipite vers le lieu de l'agitation et 
cherche à saisir l’objet qui la provoque. J’ai pu l’attirer ainsi jusqu’à 
quinze fois de suite vers un point du bassin où 1l vivait, simplement en 
agitant l’eau. A la fin, l'animal cesse de réagir, soit par fatigue, soit plutôt 
par suite d’une expérience acquise, car si l’on reprend l'expérience 1 ou 
2 heures plus tard, il se laisse bien attirer une fois ou deux, mais pas 
davantage. Il semble y avoir là quelque chose comme une indication de 
souvenir latent : connaissance d’abord acquise, puis perdue, ensuite 
retrouvée plus rapidement que la première fois. (D’ ailleurs, d’autres ie 
riences faites expressément pour étudier |’ acquisition ‘d’une bad m'ont 
montré plus tard l'existence réelle de ce souvenir latent.) 

L'objet saisi est entrainé vers l’infundibulum buccal et gardé là plus ou 
moins longtemps; s’il n’est pas alimentaire, l'animal en détache ses ven- 
touses et l’abandonne. En lui jelant à plusieurs reprises le même objet, on 
peut suivre l'établissement de la connaissance par la voie tactile : dès la 
deuxième fois l'animal garde l’objet sensiblement moins longtemps, les 
fois suivantes il le palpe seulement sans l’entrainer vers la bouche: ; après 
6 ou 7 expériences, il se borne à le toucher, pour l’abandonner aussitôt. De 
même, 1l est facile de constater une grande différence dans le comporle- 
ment vis-à-vis d’un même objet d'un Poulpe qui l’a déjà palpé et d’un 
Poulpe pour lequel il est nouveau. Les impressions tactiles paraissent être 
les premières fournies par un objet inconnu, les impressions visuelles 
venant ensuite; elles disparaissent aussi les dernières. Au cours d’une expé- 
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rience sur la durée du souvenir visuel j'ai pu constater que, tandis que 
celui-ci était disparu au bout de 3 heures, le souvenir tactile a persisté 
pendant 8 heures. 


Discrimination et mémoire des couleurs. — La méthode employée était, à 
dessein et en vue d'une comparaison éventuelle, identique à celle qui m'a 
servi pour les Poissons : un objet coloré présenté à l'animal une ou plusieurs 
fois accompagné de nourriture, puis sans nourriture et à côté d’un autre, 
identique en tous points sauf la couleur. Le comportement de l’animal 
indiquait s’il avait reconnu l’objet primitivement associé à la nourriture et 
qui devait l’attirer davantage. 


Les couleurs expérimentées étaient le jaune, le vert, le bleu, le rouge, le noir; les 
objets colorés étaient des pinces de laboratoire ou des disques métalliques. Voici la 
marche d’une expérience type. 

Une moule est jetée dans l’eau à côté d’un objet peint en vert, par exemple. Le 
Poulpe vient immédiatement saisir la proie et l’objet qui l'accompagne. Au bout de 
quelques minutes, lorsque ce dernier est abandonné et la proie mangée, je retire 
l’objet et je le jette de nouveau dans l’eau, en même temps qu’un autre, de couleur 
jaune. Le Poulpe va directement vers l’objet connu, sans faire attention à l’autre. Ce 
manège se répète autant de fois que je jette les deux objets, jusqu’à ce que, soit par 
fatigue, soit par acquisition d’une nouvelle expérience, l’animal cesse de réagir. Et 
même alors, les derniers mouvements de ses bras sont dans la direction de l’objet de 
couleur connue. Pour éliminer l'influence possible de facteurs étrangers, tels que 
distance, emplacement, direction, etc., j'intervertis de temps en temps la place des 
deux objets jetés; le résultat n’est pas changé. 

Les expériences ont été faites sur quatre individus différents et plusieurs fois sur 
chacun, avec des résultats identiques, sauf quelques variations de détail, Ces variations 
ont porté surtout sur la rapidité de l'établissement du souvenir : dans certains cas 
Pobjet coloré était « reconnu » dès fa seconde apparition, dans d’autres il fallait plu- 
sieurs présentations avec accompagnement de nourriture pour que le souvenir arrive 
à s'implanter. Certaines différences ont été également observées dans la durée du 
souvenir : la durée maxima constatée a été de 3 heures, mais dans la plupart des cas 
le souvenir commençait à s’effacer 2 heures après la prise de nourriture. (Get 
effacement se manifeste par le ralentissement graduel des mouvements vers l’objet 
connu.) 

Il faut mentionner à part certaines expériences avec des disques rouges, car il est 
généralement admis que les Invertébrés sont insensibles à la couleur rouge, laquelle 
équivaut pour eux au noir. Dans une série d'expériences faites sur le même plan avec 
des disques rouge et bleu, rouge et vert, le rouge étant celui qui accompagnait la 
nourriture, j'ai pu constater que la reconnaissance et le souvenir s’établissaient pour 
le rouge plus rapidement même que pour les autres couleurs expérimentées. Mais ce 
rouge n’apparaîtrait-il pas à l'œil du Poulpe comme du noir, et le noir n’aurait-il pas 
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une puissance d'attraction plus grande, comme FA RDÉNES couleur de certaines proies 
(moules, par exemple)? À cette question l” expérience m'a donné une réponse négative. 

Après avoir offert au Poulpe quelque nourriture accompagnée d’un disque rouge, je 
plonge dans l’eau, quelques instants après, ce même disque à côté d’un disque noir. 

La différence est parfaitement perçue : à chaque fois le Poulpe se dirige immédiate- 
ment vers-le disque rouge;-10 minutes plus tard ses mouvements se montrent aussi 
nets; une seule fois (sur cinq) j’observe un mouvement vers le noir, d’ailleurs aussitôt 
suivi d’un recul et d’un mouvement vers le rouge. Cette expérience a été répétée plu- 
sieurs fois avec les mêmes résultats. 


Conclusions. — Le Poulpe se montre capable de distinguer les couleurs; 
le rouge ne fait pas exception et n’est pas confondu avec le noir. Des asso- 
ciations peuvent s'établir entre la couleur d’un objet et la sensation de la 
nourriture, même si la couleur et l’objet ne font pas partie de l'entourage 
naturel de l'animal. Ces associations permettent l'établissement d’un sou- 
venir, de courte durée d’ailleurs. L’implantation de ce souvenir est facilitée 
par la répétition et sx disparition a lieu graduellement. Le souvenir des 
impressions tactiles parait persister plus longtemps que celui des impres- 
sions visuelles. 


=. + 


ZOOLOGIE, — Sur un nouveau Sporozoare, Selysina perforans n. g. n. sp. 


Note (') de M. O. Dusosce, présentée par M. Y. Delage. 


M. de Selÿs-Longchamps, en étudiant à Roscoff Sto/onica socialis Hartm., 
a trouvé dans cette Ascidie un curieux Sporozoaire, dont ila bien voulu me 
confier l’étude. Le matériel que j'ai recueilli n’est pas suffisant pour élucider 
le cycle de cet être aberrant; mais, grâce surtout aux préparations de 
M. de Selÿs, un certain nombre de stades nous sont connus qui valent la 
peine d’être décrits. La description que j'en ferai dans cette Note prélimi- 
naire manquera de précision et suffira tout au plus à justifier la création 
d'un genre nouveau pour le Sporozoaire en question, que je propose 
d'appeler Selysina perforans. : 

Les stades de la Selysina observés jusqu'ici peuvent être groupés en 
deux catégories : les me nodulaires et les kystes à membrane épaisse. 
Les Las nodulaires n'existent que dans les statoblastes et correspondent 
certainement au début de l’évolution. Les kystes à membrane épaisse se 


(*) Séance du 5 mars 1919. : 
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rencontrent avant tout dans les Ascidies développées et sont des kystes 
durables qui peuvent être rejetés à l'extérieur. 

Kystes nodulaires. — Les plus jeunes stades qu’on puisse observer dans 
les statoblastes sont des spores fusiformes, à membrane peu résistante et 
mesurant 15" de longueur. Elles contiennent un seul sporozoïte élancé, un 
peu moins long que la spore et qui de ce fait n’est pas replié sur lui-même. 
Son noyau sphérique, situé au milieu du corps, est pourvu d’un beau 
nucléole excentrique et de chromatine abondante. Ces spores monozoïques 
sont éparses dans le pseudovitellus du statoblaste et toujours contenues 
dans une cellule claire, hypertrophiée, à noyau unique. 

Le pseudovitellus du statoblaste contient au moins deux sortes de cel- 
lules : 1° de petites cellules claires à noyau sphérique, lesquelles par leur 
contour irrégulier paraissent amœæboïdes et semblent des leucocytes doués 
de pouvoir phagocytaire; 2° de grandes cellules globuleuses à petit noyau 
hyperchromatique, parfois étranglé ou même divisé, souvent déformé par 
la pression des sphérules vitellines dont est bourrée la cellule. 11 semble 
logique d'admettre que la spore est toujours phagocytée par une des petites 
cellules claires, qui s’hypertrophie par la suite. 

À un stade plus avancé (?) un sporozoïte plus gros, sans enveloppe 
sporale, est contenu dans une cellule-hôte plus grande, mais toujours elaire 
et pourvue d’un noyau unique. Autour d’elle, de petites cellules claires et 
quelques cellulés à sphérules vitellines se tassent en véritables cellules 
épithélioïdes. 

Une cellule géante, comparable au nodule tuberculeux, est bientôt con- 
stituée de la manière suivante. Par la division amibotique de son noyau, la 
cellule-hôte devient plurinuclée et ainsi se forme une cellule géante primi- 
tive. Ensuite, les cellules épithélioïdes de deux sortes, cellules claires et 
cellules à sphérules vitellines, viennent se fondre dans la cellule géante 
primitive pour constituer la cellule géante définitive, dans laquelle per- 
sistent certains noyaux des diverses cellules. Ce mode de formation des 
cellules géantes sous l'influence des parasites n’a pas, je érois, encore été 
signalé, mais il a été prévu par Prenant (Revue des Sciences, 1910). 

Pendant tout l'accroissement du module, les cellules épithélioïdes sont 
intimement unies à la cellule géante. Quand celle-ci atteint une taille 
de 100 environ, elle cesse de croître et les cellules épithélioïdes lui consti- 
tuent une membrane par un processus qui sera décrit ultérieurement. | 

En même temps que l'accroissement du nodule, se poursuit l'évolution 
du parasite. Bien que je n’en possède pas tous les stades, je crois pouvoir 


452 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


dire que le sporozoïte grossit jusqu’à former une sorte de grégarine en 
forme de banane de 6o* de long. Le noyau de celle-ci se multipherat pour 
donner des schizozoïtes qui à leur tour s’accroissent et donnent des schizo- 
zoites de deuxième génération. Dans un kyste nodulaire à membrane, nous 
trouvons en effet plusieurs gros sporozoaires en forme de banane et des 
faisceaux de schizozoïtes de deuxième génération. 

Kystes à membrane épaisse (kystes durables). — On trouve deux sortes de 
kystes à membrane épaisse : des petits kystes et des gros kystes. 

Des deux petits kystes que je possède, l’un provient d’une Ascidie adulte ; 
l’autre d’un statoblaste. Ce sont des kystes sphériques de 4ot de diamètre, 
dont la membrane homogène très résistante mesure 5 d'épaisseur. Le 
contenu du kyste du statoblaste, le seul facile à étudier, est un bouquet 
de sporozoïtes, semblable à un barillet de schizozoïtes coccidiens, qui est 
en suspension au milieu du kyste. Ces sporozoïtes de 124 de long, à noyau 
postérieur, occupent le centre d’un réseau cytoplasmique anucléé, qui 
remplit tout le reste du kyste, lequel d’après sa dimension pourrait contenir 
une dizaine de bouquets semblables. C’est une disposition absolument 
inconnue jusqu’ici. ; 

Les gros kystes sphériques, qui mesurent de 180% à 5oo! de diamètre, 
se rencontrent seulement chez les Stolonica adultes. Situés d’abord entre 
l’épiderme et l’épithélium péribranchial, ils sont destinés à être rejetés à 
l'extérieur mais de deux façons différentes. Les uns repoussent l’épiderme, 
le crèvent, pénètrent dans la tunique épaissie qu'ils perforent et appa- 
raissent à l'extérieur sous la forme d’un petit bouton blanchâtre avant de 
s’énucléer et de tomber dans l’eau. Les autres doivent gagner la cavité 
péribranchiale et être expulsés par le cloaque. 

La structure des gros kystes m'a paru constante. Leur membrane, dont 
l’épaisseur variable peut atteindre 19", est de nature albuminoïde, malgré 
son aspect chitineux. Le kyste est rempli d'une sérosité dans laquelle 
flottent assez serrés des {/ots nucléés et des Aéliospores. 

Les îlots nucléés dispersés dans tout le kyste peuvent être distingués en 
globules et en globes plurinucléés. Les globules ou petits îlots mesurent 
de 8" à 10" et ont de 1 à 3 noyaux. Leur cytoplasme peut contenir un 
ou deux corpuscules graisseux. : 

Les globes plurinucléés mesurent environ 20# de diamètre, ont une 
dizaine de noyaux périphériques et un cytoplasme bourré de paraglyco- 
gène, de sphérules albuminoïdes et de gouttes de graisse. 

Les héliospores, peu nombreuses, sont toujours situées dans la région 
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centrale du kyste. Elles ressemblent à celles des Aggregata. Autour d’un 
reliquat contenant encore quelques grains de paraglycogène rayonnent de 
nombreux sporozoïtes arqués de 15# de longueur. Ceux-ci ont une extré- 
mité antérieure en mucron tronconique, rigide. Vient ensuite une moitié 
antérieure, faite de cytoplasme dense avec filament axile sidérophile qui 
paraît simple en avant et se dédouble vers le milieu du corps. Le noyau, 
très petit, est situé dans la région postérieure. Il semble émettre, par bour- 
geonnement nucléolaire, les grains métachromatiques qu’on trouve en 
arrière de lui. 

Ce parasite présente trop de particularités pour qu'il soit possible de combler, 
autrement que par l'observation, les lacunes de son cycle. Ge que l’on peut dire, c’est 
que la Selysina est manifestement un Sporozoaire au sens étroit du mot, mais d’un 
type nouveau. Son aspect au début de l’évolution semble indiquer une Schizogrégarine 
(stades en banane du kyste nodulaire). La présence d'éléments d'âge différent dans un 
même kyste pourrait suggérer des comparaisons avec les Sarcosporidies, qui ont sans 
doute des héliospores ( Gastrocystis). Mais justement ces sporozoïles en soleil, et en 
particulier leur structure, rappellent tellement les Aggregatidées que la Selysina doit 
être rangée provisoirement dans les Coccidiomorphes. 

Quant à la réaction de l'hôte vis-à-vis des premiers stades du parasite, on n’en con- 
naît de pareille chez aucun Sporozoaire vrai. Elle n’est comparable qu'aux formations 


kystiques déterminées par certaines Cnidosporidées ou aux cellules géantes dela tuber- 
culose et d’autres mycoses. 


PARASITOLOGIE. — Auto-inoculation et développement primaire, dans les 
muqueuses buccales, de la larve du Gastrophile équin (OEstre du cheval). 
Note de M. E. Rousaup, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Le mode d’accès des larves de l'OEstre du cheval (Gastrophilus intestinalrs 
De Geer) aux voies digestives de leur hôte ct les conditions premières de 
leur développement sont encore ignorés. Pour certains auteurs (Numan, 
Brauer) les jeunes larves, après leur éclosion, gagneraient d’elles-mêmes 
la bouche et les naseaux. Pour le plus grand nombre, elles seratent intro- 
duites dans la bouche par le /échage, puis dégluties. On a même voulu 
expliquer par un prurit spécial, provoqué par la présence sur la peau des 
petites larves, l’origine de ce léchage qui doit amener le parasite à la 
bouche. Les auteurs russes, se basant sur la découverte chez l’homme de 
larves de Gastrophiles, dans des tracés cutanés de Mytase rampante, ont 
émis des hypothèses très particulières à ce sujet. Pour Cholodkovsky C5), 
Per Ne Re EE, 

(1) Zool. Anseig., 1. 33, 1908, et t. 36, 1910. L'auteur a développé ses idées pour 
la première fois, en 1896, dans le journal russe Vratch. 
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les larves, au sortir de l’œuf, pénétreraient dans l’épiderme du cheval, 
provoquant des démangeaisons qui forceraient l'animal à gratter de ses 
dents les sillons parasitaires, à en extraire les larves et à les ingérer. 
Portchinsky (‘) estime au contraire que certaines larves seulement, qui 
seront d’ailleurs perdues pour l'espèce, s’introduisent dans l’épiderme. 
Elles n’y poursuivent pas leur évolution, mais leur action irritante porterait 
le cheval à se lécher et à recueillir avec sa langue les autres larves, qui 
passeraient directement dans les voies digestives. 

D'après nos recherches, les choses se passent de façon très différente, 
ainsi qu’en témoignent les observations suivantes (?): 


a. Les œufs de l’OEstre n'éclosent pas spontanément et les larves primaires 
peuvent rester dans l'œuf en position d'attente, pendant plusieurs semaines. 


Plusieurs auteurs ont reconnu cette remarquable propriété des œufs du Gastrophile 
sans cependant en déduire nettement les conséquences qu'elle comporte. Guyot (°) a 
constaté des larves vivantes pendant plus de trois mois, dans des œufs séparés du 
corps. J'ai observé qu'à 25° C., température plus voisine de celle où sont placés les œufs 
sur le poil de l’animal, les larves restent en vie durant plus d’un mois, sans éclore; 
sauf intervention extérieure, L’œuf mûr représente donc une loge close à l’abri de 
laquelle les larves demeurent, pendagt plusieurs semaines, en position d'attente. 


b. L'œuf mür libère sa larve par contact mécanique. 


J'ai constaté qu'un choc brusque au pôle antérieur de l'œuf fait sauter l’opercule 
et libère instantanément la larve, qui s'échappe aussitôt au dehors, Un contact 
humide, comme celui de la langue du cheval, n’est pas indispensable pour susciter 
l’éclosion. Le frottement brusque contre les lèvres ou les dents remplit le même office. 
Or ilest de notion certaine que les chevaux ne se lèchent que très rarement; c'est 
par grattage avec la bouche ou par frottement qu'ils réagissent habituellement aux 
irritalions, 


c. Les larves primaires, libérées au contact de la muqueuse des lèvres ou des 
gencives, s’inoculent immédiatement sous l’épithélium. 


Eo frottant des poils porteurs d'œufs sur la face interne des lèvres et sur les gen- 
cives d’un cobaye, j'ai vu les larves s'échapper immédiatement de l'œuf et, retenues 
par la muqueuse, s’y forer aussitôt un abri, sous l’épithélium, Elles s’inoculent paral- 


- (9) Monographie du Grand OŒEstre du cheval. Pelrograd, 1907 (en russe) et Zool. 
Anseig., t. 35, 1910, p. 669. j 

(?) Les œafs de Gastrophilus intestinalis sur lesquels ont porté ces expériences 
m'ont été adressés de l'Allier, à l'Institut Pasteur de Paris, par M. H. du Buysson à 
qui je suis heureux d'adresser ici tous mes remerciments, 


(°) drch, de Parasit., t, k, 1901, p. 169, 
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lèlement à la surface et se maintiennent en position superficielle, visibles par trans- 
parence à travers la paroi épithéliale. 


d. Les larves primaires ne per forent pas la peau. 


Si la pénétration dans les muqueuses atteste les facultés perforatrices des larves 
primaires de Gastrophiles, ce que la disposition styliforme des pièces buccales pouvait 
faire prévoir, en revanche ces facultés perforantes sont limitées à lépithélium des 
muqueuses. Contrairement aux larves primaires des Hypodermes (!), j'ai constaté 
que celles de l’OEstre du cheval sont inaptes à percer la paroi cutanée, sèche ou humide; 
elles meurent très rapidement à la surface de la peau sèche, L'hypothèse des savants 
russes n’est donc pas à retenir, 


e. Les larves primaires cheminent en s'accroissant dans les muqueuses de la 
bouche. 


Chez le cobaye, les larves inoculées dans les muqueuses des lèvres ne sont plus 
visibles au bout de deux ou trois jours. J'ai cependant pu suivre pendant neuf jours 
les cheminements d’une larve sur les côtés de la langue; le neuvième jour cette larve 
avait triplé ses dimensions. La mue du stade IT doit intervenir alors et les larves 
quittant leur sillon épithélial être entraiînées dans la cavité gastrique. 


Il faut donc comprendre l’évolution première de l'OEstre du cheval de la 
façon suivante : les larves primaires attendent dans l'œuf qu'une cause 
quelconque porte le cheval à frotter ses muqueuses labiales aux œufs; elles 
sont alors libérées, s’enfoncent dans l’épithélium qui les reçoit, puis che- 
minent vers les parties profondes de la bouche, en s’accroissant jusqu’à leur 
première mue. 

L’infestation se produira quand les chevaux se grattent avec les dents, 
frottent à leurs jambes leurs naseaux et leurs lèvres, se mordillent entre 
eux, ou chassent avec la bouche les mouches qui les harcèlent. On dimi- 
nuera beaucoup les chances d'infestation des animaux, en frottant lége- 
rement de temps à autre les parties du corps où sont déposés les œufs, de 
manière à provoquer l’éclosion prématurée des larves. 

L'évolution première des Gyrostigma (Spathicera) des KRhinocéros, en 
raison de la similitude des œufs et des larves primaires (?) est certainement 
calquée sur celle des Gastrophiles. Quant aux larves de Gastrophiles 
observées chez l’homme dans des sillons cutanés de Myiase rampante, tout 


(:) Voir à ce sujet les travaux récents de Carpenter-Hewitt (1914), de Hadwen 


(191). 
(2) J. Romain, Bull. Soc. Path. exot., t. 8, 12 mai 1919. 
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permet de croire que leur porte d'entrée réside dans les muqueuses 
externes des paupières (‘) ou des lèvres, ou dans quelque lésion de la 
peau. Ces larves n’ont pu perforer directement l’épiderme. 


A 16 heures et demie l'Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Secriox pe MivéraLoGie, par l'organe de M. H. Douvillé, remplaçant 
le Doyen empêché, présente la liste suivante de candidats à la place vacante 
par l'élection de M. A. Lacroix comme Secrétaire perpétuel : 


En-prenmere ligne... RME SPACE M. Have 
En deuxième ligne, ex æquo MM. Bouse 
et par ordre alphabétique. Caveux 
En troisième ligne, ex æquo { MM. BerGEroN 
et par ordre alphabétique... .…. . : 4. : : MN GAUBERT 
Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
à. * ‘ 
La séance est levée à 17 heures et demie. 
ATSESS 


(1) Des œufs de G. Aæmorrhoïidalis ont été trouvés sur les sourcils et les cils d’in- 
dividus atteints de Myiase rampante à Gastrophilus. 


